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A

Rhône

Savigny. Acquisition de deux 
sculptures romanes par le musée 
municipal.

À la mémoire de Denise Catelard-Devos

Deux reliefs romans provenant sans 
doute de la grande abbaye bénédictine 
de Saint-Martin de Savigny ont été 
vendus aux enchères à Villefranche-sur-
Saône le 20 juin 2016 (fig. 1 et 2). Ils 
ont été acquis par l’association « Savigny 
Patrimoine d’Hier et de Demain », le 
musée municipal de Savigny, petit village 
du Lyonnais, grâce au mécénat privé, mais 
aussi aux élus, à la DRAC et au Louvre 
‒ conjoncture exceptionnelle qui a permis 
à deux chefs-d’œuvre de revenir dans leur 
lieu d’origine.

Savigny est aujourd’hui formé d’un 
ensemble de maisons et de jardins occupant 
les quelques vestiges du monastère et de ses 
abords. Dans les années 1920 et 1930, les 
pierres de l’abbaye furent entre les mains de 
divers marchands, dont les frères Couëlle. 
De très belles pièces se trouvent ainsi dans 
plusieurs collections américaines : à Boston, 
Cambridge (Mass.), Durham (Duke 
University, North Carolina), Hartford 
(Conn.), New Haven (Yale University 
Art Gallery), New York ()e Cloisters), 
Wellesley (Mass.). Le musée de Savigny 
conserve pour sa part une superbe collection 
de fragments, dont il est malheureusement 
difficile de préciser l’emplacement primitif, 
constituée grâce à la vigilance d’Antoine 
Coquard qui, au cours de la deuxième 
moitié du e siècle, se dédia à la 
sauvegarde des pierres ; sa collection fut 
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entreposée jusque dans les années 1960-
1970 à Savigny même, dans un Centre de 
Promotion Sociale Agricole, ce qui ne l’a 
pas mise à l’abri de quelques pertes lors du 
passage de visiteurs indélicats (fig. 3 et 4). 

On peut, d’un point de vue stylistique, 
distinguer plusieurs groupes de sculptures. 
Le haut Moyen Âge est représenté par 
quelques reliefs, sans doute des fragments 
de chancels, sculptés en méplat et décorés 
d’entrelacs pour la plupart d’entre eux. 
Un deuxième groupe est intimement lié 
aux chapiteaux des parties orientales de 
la grande église Cluny III : ces sculptures 
de Savigny sont d’une importance capitale 
pour l’histoire de la sculpture romane en 
France. Un troisième groupe ‒ les deux Fig. 1 - Savigny, saint Jean l’Évangéliste.

Fig. 2 - Savigny, figure féminine (?).
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Fig. 3 - Savigny, musée Coquard (photographie anonyme sans date -  vers le début du e siècle).

Fig. 4 - Savigny, musée Coquard (Médiathèque de l’architecture et du Patrimoine, cl. 00-2-P-1027- 
anonyme et sans date).

Fig. 5 - Hartford (Connecticut), Wadsworth 
Atheneum Museum of Art, pilier provenant 
peut-être du cloître de Savigny : un apôtre 
(?) (identifié comme Joseph dans la collection  
Brummer).

Fig. 6 - New Haven (Connecticut), Yale 
University Art Gallery, détail du chapiteau 
des Rois Mages et de sa colonne, provenant 
peut-être du cloître de Savigny (don de Joseph 
Werner Reed Jr.).
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reliefs nouvellement acquis ‒ doit être 
mis en relation avec les sculptures du 
porche de Charlieu. Encore la question 
de l’antériorité et des sources du décor 
du porche de Charlieu par rapport aux 
sculptures de Vienne et de la moyenne 
vallée du Rhône reste-t-elle posée.

Pierre-Yves Le Pogam a présenté les 
deux reliefs lors d’une communication 
donnée au colloque L’Arbresle en octobre 
de cette année. La figure masculine du 
premier relief (fig. 1) est identifiable 
comme étant saint Jean l’Évangéliste grâce 
aux vestiges d’une inscription encore 
visibles sur un phylactère mutilé. La 
seconde figure pourrait être - mais ce n’est 
pas sûr - féminine (fig. 2). La disposition 
des drapés est si proche de celle des 
personnages sculptés sur deux des quatre 
faces d’un pilier aujourd’hui conservé à 
Hartford (Conn.) que l’on avait été tenté 
de l’attribuer au même ensemble, peut-
être au cloître (fig. 5) ; pour le moins, les 
doutes quant à la provenance du pilier de 
Hartford sont-ils définitivement levés. Le 
saint Jean, pour sa part, est dans le plus 
pur « style Charlieu » ; la tête et les plis 
des drapés, notamment, sont très proches 
de ceux du linteau du portail nord de 
Charlieu. Il est probable, mais pas certain, 
que les deux reliefs proviennent du cloître, 
où le pilier de Hartford pourrait avoir 
constitué un élément fort d’une colonnade, 
peut-être à l’angle de l’une des ailes. Que 
les deux reliefs appartiennent à la même 
phase de la sculpture de Savigny n’est 
guère douteux. L’apogée du « moment 
Charlieu » à Savigny est représenté par 
la grande colonne monolithe et son 
chapiteau sculpté de l’Adoration des 
Mages qui, depuis 2001, se trouve dans 
la Yale University Art Gallery (fig. 6) ; ce 
chef-d’œuvre est passé entre les mains des 
frères Couëlle, puis dans une collection de 
Grasse, pour enfin terminer son périple à 
New York et à Yale. Toutefois, plusieurs 
autres sculptures de Savigny, comme celles 
du musée Gadagne de Lyon et celles qui 
sont conservées à Savigny même, attestent 
de la richesse du legs de cette équipe de 
sculpteurs, dont on peut suivre l’activité 
en Bourgogne méridionale et dans la 
moyenne vallée du Rhône 1.

Neil Stratford

dernier avaient été étudiés. Aussi, la mise 
au jour de l’assise inférieure du parement 
extérieur du mur nord de ce mausolée, 
construite en grand appareil de pierre 
de taille, se révèle-t-elle importante. Un 
autre mausolée, en grande partie récupéré 
et dont seul un angle est aujourd’hui 
conservé, fut découvert quelques mètres 
plus au nord (fig. 1). Il témoigne de 
l’existence d’autres mausolées sur le site, 
dont les éléments en grand appareil mis 
au jour par Raymond Couraud dans les 
années 1960 avaient déjà fait suspecter la 
présence 3.

Églises Saint-Pierre-du-Sépulchre et 
du Sauveur. La découverte de son mur 
gouttereau sud a bien montré que, lors de 
sa construction, vers 500, cet édifice était 
séparé du mausolée de Saint-Martial par 
un espace (atrium ?). Ce n’est que dans un 
deuxième temps (e siècle ?) que l’église 
fut prolongée jusqu’au mausolée. Au sud 
de l’église furent établies, sans doute très 
rapidement après sa création, des annexes 
funéraires. Des sarcophages et des coffrages 
ont été repérés au nord de l’ensemble 
funéraire, et notamment à proximité du 
mausolée de saint Martial, mais la surface 
occupée par ces vestiges était trop petite 
pour restituer l’espace au sein duquel ils 
prenaient place. De la même façon, les 
sépultures mérovingiennes (notamment 
sarcophages et coffrages) de la nécropole 
ont été aperçues dans des fenêtres trop 
petites pour nourrir une réflexion sur une 
organisation de cette nécropole au sein de 
notre chantier de fouille.

Un important changement modifia le 
site dans le courant du e siècle. D’une 
part, et cela avait déjà été observé lors des 
fouilles au 1, rue de la Courtine, un arrêt 
des inhumations eut lieu dans le courant 
du e siècle 4. D’autre part, les fouilles 
de 2015-2016 ont mis en évidence un 
bâtiment construit selon la même trame 
que l’abbatiale romane, situé sous la nef 
et le transept de celle-ci. Les études ont 
montré qu’il présentait des niveaux de 
sols semi-enterrés en partie orientale. 
L’ensemble de ces observations incite à 
reconnaître dans cette construction le 
premier état de l’église du Sauveur. Or, 
les murs des états anciens de cet édifice 
furent percés dans le courant du e siècle 

1. Remerciements : Alan Borg, Walter Cahn, 
Frédérique Hatt, Charles T. Little, Pierre-Yves Le 
Pogam, Odile Moinecourt.

Clichés photographiques : fig. 1 et 2, Odile 
Moinecourt ; fig. 3 et 4, anonyme ; fig. 5, Wadsworth 
Atheneum Museum of Art ; fig. 6, Yale University 
Art Gallery.

Haute-Vienne

Limoges. Abbaye Saint-Martial, 
fouille programmée, campagne 2016.

La  campagne de 2016 correspondait à 
la deuxième année de la fouille programmée 
biennale sur le site de Saint-Martial 1. Les 
objectifs de cette campagne étaient, d’une 
part, de poursuivre les investigations 
sur la zone explorée en 2015 et, d’autre 
part, d’ouvrir une deuxième zone de 
fouille, au nord-ouest de la précédente, à 
l’emplacement de l’extrémité sud de l’aile 
orientale des bâtiments conventuels.

Vestiges antiques. Au sein de la 
nouvelle zone de fouilles, des vestiges 
du Haut-Empire ont été découverts. Les 
recherches récentes ont montré l’existence 
d’un très large fossé qui semble avoir été 
établi lors de la création d’Augustoritum. 
Cette structure, qui entourait la fondation 
augustéenne à la manière d’un pomerium, 
avait été aperçue à l’est et à l’ouest de  
la ville 2. La découverte d’un fossé 
au sein de notre emprise de fouille 
pourrait correspondre à la limite nord 
d’Augustoritum. Après l’abandon de 
ce fossé, dès la fin du premier siècle, des 
constructions sont attestées de part 
et d’autre. Tout d’abord relativement 
modestes avec des murs construits sur solin, 
elles cédèrent la place, dans le courant du 
IIe siècle, à des bâtiments plus ambitieux, 
aperçus dans les années 1960, mais situés 
en dehors de notre emprise de fouille. Seuls 
des niveaux de cour et un puits semblent 
pouvoir être rattachés à ces constructions.

Au sein de la nécropole du Bas-Empire, 
deux mausolées, celui de la Courtine 
et celui de saint Martial, étaient connus. 
Seuls les parements intérieurs de ce 
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par l’implantation de fours (témoignant 
d’une phase de travail en son sein même, 
lors d’une reconstruction) [fig. 2]. Il faut 
donc envisager une mise en place de ces 
premiers états peut-être dès le courant du 
e siècle. En conséquence, ce sont les 
origines de l’établissement religieux de 
Saint-Martial qu’il faudrait sans doute 
repenser : la date de fondation de l’abbaye 
en 848 ne semble être que celle d’une 
réforme d’une communauté structurée sur 
le site sans doute dès le siècle précédent. 
Les états du haut Moyen Âge de l’église 
du Sauveur connurent de très nombreuses 
reprises. Une des réfections se traduisit par 
la mise en place d’une abside polygonale 
dotée, dans ses pans coupés, de niches 
en forme de croix. De telles dispositions, 
paraissant symboliques, pourraient être 

en lien avec un culte des reliques (de la 
Croix ? de saint Martial ?) et renvoyer à 
des habitudes du e siècle. Par la suite, 
la création d’un important transept, 
permettant un lien direct entre le Sauveur 
et Saint-Pierre-du-Sépulcre, pourrait 
correspondre à un des derniers avatars de 
l’église avant la reconstruction du chevet 
roman au e siècle 5.

Fossé. Si de nombreuses questions 
demeurent sur les abords de l’abbaye à 
l’époque carolingienne, il est intéressant 
de noter l’existence d’un important fossé 
aux e-e siècles, à l’est des édifices 
religieux, qui aurait pu constituer la limite 
de l’établissement (fig. 3). Les recherches 
entreprises semblent, par ailleurs, indiquer 
que des occupations pourraient avoir 
existé tôt à sa périphérie, occupations 

dont il convient de préciser la nature. Le 
courant du e siècle vit l’abandon du fossé 
et la réapparition des inhumations dans 
ce secteur qui devint alors le cimetière 
médiéval de l’abbaye. Faudrait-il associer 
ces changements avec la création d’une 
enceinte par l’abbé Étienne (920-937) ?

Aile orientale des bâtiments conven-
tuels. La campagne de fouille de 2016 a 
permis une investigation sur une partie 
de cette aile, correspondant au chapitre 
et au passage le longeant au sud. Les 
niveaux de sols de ces deux espaces 
avaient été entièrement récupérés. Seules 
les fondations des murs limitant au sud 
et à l’ouest la salle capitulaire ont été 
mises au jour, ainsi que deux des piliers 
sur lesquels reposaient les voûtes. Ces 
éléments permettent néanmoins de 

Fig. 2 - Four à chaux dont la mise en place a coupé des murs du premier 
état de l’église du Sauveur.

Fig. 1 - Angle d’une maçonnerie en grand appareil, remployé en fondation 
du mur occidental de la salle capitulaire, et interprété comme les vestiges 
d’un mausolée.
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proposer une restitution des dispositions 
de cette salle. Elle ouvrait sur le cloître 
par une porte entourée de deux baies et 
ses voûtes reposaient sur quatre piliers, 
définissant neuf travées au sein d’un 
espace carré d’environ 11 m de côté 
(fig. 4). Les différents états du chapitre 
sont en revanche délicats à percevoir. Si 
le mur ouest pourrait présenter deux 
états correspondant à l’état roman et 
à l’état gothique attestés par les textes, 
la construction du mur méridional 
résulte de multiples reprises qui sont 
difficiles à phaser et qui, pour certaines, 
devaient appartenir à des constructions 
préexistantes dont le plan et la fonction 
demeurent indéfinis. Le passage ne semble 
pas avoir fait partie de l’aile orientale des 
bâtiments qui s’arrête au mur sud de la 
salle capitulaire. Il ne devait donc être 
qu’une galerie disposée entre les différents 
bâtiments. Plusieurs sépultures, datables 
entre le e et le e siècle, ont été 
mises au jour au sein de cet espace. Ce 
passage pourrait n’avoir été créé que 
dans le courant de l’époque gothique, les 
vestiges présentant, en effet, des niveaux 
d’apparition différents à l’ouest et à l’est 
jusqu’à une date avancée du Moyen Âge.

Cimetière médiéval. Son étude  
témoigne du caractère relativement plan 
de cet espace, ce qui est cohérent avec 
son appellation de « place » Dessous-les-
arbres. Néanmoins, une différence de près 
de un mètre entre le niveau des sépultures 
des e-e siècles et celui des sépultures 
des e-e siècles semble indiquer 
une importante réorganisation de ce lieu 
d’inhumations vers le début de la période 
gothique, se traduisant par un apport de 
terre sur l’ensemble de sa surface.

Utilisation des bâtiments à l’Époque 
moderne. L’évolution de leurs fonctions 
doit également être évoquée. S’il n’a 
pas été possible de définir la nature de 
l’occupation de la salle souterraine située 
sous le bras nord du transept de l’abbatiale 
et servant à l’Époque moderne de cave 
du marguillier, l’étude d’une sépulture à 
usage multiple a permis de proposer que la 
crypte carolingienne soit devenue, à partir 
du e siècle au moins, le « caveau pour 
la sépulture des chanoines » mentionné 
sur le plan Legros 6. L’enlèvement du sol 

Fig. 3 - Coupe du fossé limitant à l’est l’abbaye à l’époque carolingienne.

Fig. 4 - Restitution des dispositions de la partie sud de l’aile orientale des bâtiments conventuels, 
dessin X. Lhermite d’après le plan topographique de B. Hollemaert.
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du chapitre et la découverte de tombeaux 
d’abbés au début des années 1750 
étaient connus par les textes 7, la salle 
ne servant plus alors aux réunions de la 
communauté. Il semble cependant qu’il y 
ait eu alors une récupération systématique 
des sépultures existant dans cet espace. 
La salle capitulaire servit après cela à 
différentes activités artisanales, comme 
en témoignent l’existence d’un foyer et 
surtout la présence d’une très importante 
fosse à chaux.

À l’issue des opérations de 2015 et 
2016, l’ensemble des éléments découverts 
confirme la place capitale de Saint-Martial 
comme site de référence pour différentes 
périodes de l’histoire de l’architecture. Cet 
ensemble bâti exceptionnel et la richesse 
historique et culturelle de l’établissement 
en font un site patrimonial d’une 
importance européenne. Espérons que la 
mise en valeur des vestiges, en train de 
se dessiner, sera à la hauteur de ce lieu 
unique.

Xavier Lhermite

1. Pour la présentation générale de l’opération 
et du contexte historique, voir Xavier Lhermite, 
« Haute-Vienne, Limoges. Abbaye Saint-Martial, 
église abbatiale du Sauveur : fouille programmée, 
campagne 2015 », Bull. mon., t. 174-2, 2016,            
p. 200-205.

2. Christophe Maniquet, Jean-Pierre Loustaud, 
Aurélien Sartou, « Fossé périurbain et sanctuaire 
central : nouvelles recherches sur le rituel de 
fondation de la ville d’Augustoritum/Limoges », 
Travaux d’archéologie limousine, t. 36, 2016, p. 61-
136. 

3. Raymond Couraud, « Découvertes archéologiques 
lors du creusement d’un parking souterrain, place 
de la République à Limoges », Bull. Soc. Arch. hist. 
Limousin, t. XCVII, 1970, p. 45-79. 

4. Xavier Lhermite (dir.), Limoges (87), 1 rue de la 
Courtine, Rapport final d’opération archéologique, 
fouille d’office, Éveha, 4 vol., SRA Limousin, 2015.

5. Sur les apports de la fouille à la connaissance du 
chevet roman, voir Xavier Lhermite, op. cit. note 1.

6. Plan par terre de l’église royale et collégiale de Saint-
Martial de la ville de Limoges avec partie de ses environs, 
1784, dit « plan Legros », Limoges, arch. dép. Haute-
Vienne, 6 SAHL 66.

7. Limoges, arch. dép. Haute-Vienne, I sem 35 p. 27.

Crédits photographiques : La fig. 1 est de A. Sartou, 
la fig. 2 de B. Hollemaert, la fig. 3 de P. Dumas-
Lattaque. Toutes appartiennent à Éveha (2017).

Belgique

Bruges. Étude archéologique du bâti 
d’une maison du XIIIe siècle au 4, place 
de la Grue (Kraanplein).

Bruges conserve un nombre 
exceptionnel de maisons d’origine 
médiévale. Contrairement au cliché 
selon lequel la ville ne serait qu’un décor 
historique falsifié, ces maisons sont 
souvent encore bien préservées. Leur 
patrimonialisation remonte au e siècle 
et s’est poursuivie après la Seconde Guerre 
mondiale grâce à des études archéologiques 
du bâti de la meilleure qualité scientifique 1. 
Cette longue tradition de recherche ne 
signifie toutefois pas que tout a été dit 
sur le sujet, comme le prouve la récente 
identification d’une maison médiévale au 
n° 4 Kraanplein (fig. 1). L’étude réalisée 
à l’occasion de sa restauration a révélé 
qu’elle date des années 1270 2 et non 
des e-e siècles, comme il était 
communément admis 3. Cette nouvelle 
datation se fonde sur la combinaison, 
d’une part, de la nouvelle chronologie des 
formats et des appareillages de briques 
à Bruges 4 et, d’autre part, sur l’analyse 
dendrochronologique de la charpente 
originale.

La maison est située à l’angle de 
la Kraanplein (place de la Grue) et de 
Kraanrei (rue de la Grue), à quelque 
170 m au nord de la place du Marché, à 
l’intérieur de la première enceinte urbaine 
du e siècle. C’est l’un des endroits 
emblématiques de la ville. En effet, depuis 
la fin du e siècle, s’y dressait une grue 
à cage d’écureuil qui servait à charger et 
à décharger les bateaux. Le canal qui 
se trouvait à l’emplacement de la place 
actuelle a été comblé en 1793. Symbole 
de la prospérité de Bruges au Moyen Âge, 
la grue figure sur plusieurs vues de la ville 
aux e et e siècles (fig. 2). La maison 
bénéficie ainsi d’une iconographie détaillée, 
notamment sur Le mariage mystique de 
sainte Catherine de Hans Memling (1479), 
sur une miniature de Simon Bening (vers 
1520) et sur le Portrait de Jan Eyewerve 

par Pieter Pourbus (1551). Si Memling 
ne montre que la face sud de la maison, 
Bening et Pourbus montrent également 
la façade principale. Quant à la fameuse 
vue de Bruges par Marcus Gerards (1562), 
elle présente les faces arrière et latérale de 
la maison, mais de manière peu détaillée 
étant donné son échelle. Aujourd’hui, 
l’extérieur de la maison se présente encore 
en grande partie comme sur le tableau de 
Pourbus : un pignon à rampants et deux 
redents du côté de la rue, une cheminée 
sur le mur latéral, une autre cheminée et 
un accès dans la cave à l’arrière 5.

Les dimensions extérieures de la 
maison sont de 8,30 m sur 12,80 m. Elle 
appartient donc au groupe des petites 
maisons de Bruges, car des bâtiments 
d’une profondeur de 15 à 20 m n’y sont 
pas inhabituels. L’état actuel des murs 
extérieurs résulte de transformations 
survenues principalement au e siècle. 
Les chevrons de la charpente du e 
siècle furent alors sciés pour établir la 
cheminée latérale et ouvrir des fenêtres 
dans la toiture. Les traces d’une fenêtre 
murée, encore ouverte sur les peintures 
de Bening et de Pourbus, sont nettement 
visibles au premier étage de la face latérale. 
À droite de la fenêtre en anse de panier 

Fig. 1 - Bruges, maison 4 Kraanplein.
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au rez-de-chaussée, une seconde fenêtre 
du même type a été mise au jour lors de 
la restauration. Pourbus présente à cet 
endroit une fenêtre de même largeur, mais 
d’une autre forme : une croisée tripartite 
sous trois petits arcs en plein-cintre 
intégrant chacun une frise. La succession 
des six fenêtres à gauche de la cheminée 
ne correspond que partiellement à 
l’image qu’en donne Pourbus ; celui-ci 

ne représente que quatre fenêtres, mais il 
pourrait s’agir d’un raccourci intentionnel 
afin de présenter l’entièreté de la façade 
latérale de la maison au lieu de la cacher 
derrière la grue. Les trois fenêtres au 
premier étage de la façade avant et 
l’œil-de-bœuf au sommet du pignon 
appartiennent à une transformation du 
e ou du e siècle. La fenêtre 
centrale pourrait remonter au e siècle. 

Les rampants du pignon sont constitués 
de briques profilées et d’un larmier, sans 
doute du e siècle. La cheminée à 
l’arrière n’est pas originale, mais se trouve 
à l’emplacement de la cheminée du e 
siècle.

Au cours de l’analyse archéologique 
du bâti, la face intérieure des maçonneries 
en brique des murs n’était visible qu’au 
premier étage. Les murs des caves de la 
maison sont entièrement enduits, mais 
leurs maçonneries appartiennent à la 
construction médiévale. Toutefois, la 
voûte en berceau sur arc doubleau 
remplace vraisemblablement un plancher 
en bois 6. L’accès à la cave n’est pas situé 
du côté de la façade principale, mais 
s’ouvre logiquement du côté de l’ancienne 
grue et du trafic de marchandises. Les 
maçonneries du rez-de-chaussée sont 
également enduites. Au premier étage, 
le mur occidental fut transformé en 
profondeur au e siècle par l’ajout d’une 
maçonnerie remployant des briques 
médiévales. Les pans de maçonnerie 
d’origine sont conservés entre les fenêtres 
de la façade avant et dans les murs est et 
nord (fig. 3). Une niche de lavabo dans 
la façade avant et une niche à bougeoir 
murée, aménagée entre l’escalier et la 
façade arrière, sont des éléments intérieurs 
originaux. Les dimensions des briques 
(28-30 x 13,7-14,5 x 6,5-7,5 cm) et de 
dix assises 7 (79,5 à 81 cm) correspondent 
à celles mesurées dans des bâtiments des 
années 1260-1300 à Bruges et à Damme 8.

La présence d’un appareillage vertical 
de boutisses et panneresses, dont les cas 
les plus anciens à Bruges et à Damme 
remontent aux années 1270 9, permet de 
préciser la datation relative de la maison aux 
années 1270-1300. La texture grossière et 
la couleur marbrée des briques indiquent 
l’utilisation de l’argile des polders. Les 
sources écrites attestent la production de 
briques dans la zone côtière au nord-ouest 
de Bruges – à Zuienkerke, Dudzele et 
Ramskapelle – depuis les années 1290 10. 
Cette production avait déjà atteint une 
grande échelle industrielle et commerciale 
dans l’arrière-pays de Bruges grâce à l’essor 
du secteur de la construction : la brique ne 
se limitait pas aux églises et aux bâtiments 
publics, mais de nombreuses habitations 
civiles y recouraient également. Au cours 
des travaux de restauration, des traces de 

Fig. 2a - Bruges, grue de 
la place de la Grue peinte 
par Hans Memling dans le 
Mariage mystique de sainte 
Catherine (Bruges, musée 
Sint-Janshospitaal).

Fig. 2b - Bruges, grue de la place 
de la Grue dans une miniature 
de Simon Bening (Munich, 
Bayerische Staatsbibliothek, Cod. 
Lat. 23628, f° 11v°).

Fig. 2c - Bruges, grue de 
la place de la Grue dans le  
portrait de Jan Eyewerve 
par Pieter Pourbus (Bruges, 
Musée Groeninge).

Fig. 3 - Bruges, 4, Kraanplein, premier étage : maçonnerie en brique originale des années 1270 
(au fond), plafond des années 1276-1279d, et escalier du e siècle à l’emplacement de l’escalier 
d’origine.
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la  finition intérieure peinte, d’origine, 
ont été identifiées au premier étage de la 
façade arrière : une imitation d’appareil 
de briques et, autour d’une petite fenêtre 
bouchée, un encadrement gris.

Comme le montrent les mortaises 
creusées dans les poutres maîtresses des 
plafonds du rez-de-chaussée et du premier 
étage, ces pièces étaient soutenues par des 
aisseliers et des poteaux (fig. 4). Seule la 
deuxième poutre maîtresse méridionale 
du premier étage est encore soutenue 
contre le mur ouest par un aisselier et 
un poteau qui repose sur une console en 
calcaire de Tournai. Les solives d’origine 
ont une section de 10 à 18 cm (hauteur) 
sur 8 à 16 cm (largeur) et un espacement 
de 12 à 27 cm. La plupart des poutres 
ont une section rectangulaire ; seules 
quelques-unes sont carrées (16 x 16 cm) et 
sont réparties tous les 1 à 2 m. Une large 
poutre de 30 x 16 cm se trouve contre la 
paroi latérale, côté Kraanrei.

Plusieurs poutres portent des 
marques de radeaux. Deux solives sont 
marquées d’un demi-pentagramme (fig. 
5). Ces marques furent griffées sur des 
poutres de section carrée, ensuite sciées 

sur le chantier en solives plus étroites 
et de section rectangulaire. Des trous 
de radeaux, également sciés en deux, 
confirment cette hypothèse. Ces trous 
coniques se trouvaient au milieu des 
poutres avant qu’elles ne soient tranchées 
dans le sens de la longueur (fig. 6). Dans 
chaque trou, une corde, fixée avec un 
coin ou une cheville en bois, était reliée 
aux cordes principales du radeau. Ce type 
d’ancrage est documenté aux Pays-Bas et 
en Allemagne, mais n’avait pas encore été 
identifié en Flandre 11.

À quelques endroits entre les poutres, 
des cloisons sont encore visibles. Les 
mortaises et les réserves dans la poutre 
maîtresse méridionale du rez-de-chaussée 
indiquent la présence d’une cloison 
ancienne. Sans doute un magasin 
occupait-il l’espace devant la cloison, 
comme le suggère la vue de Bening sur 
laquelle le volet du magasin ne s’étend 
pas au-delà de la première fenêtre. Des 
quatre cheminées du rez-de-chaussée et 
du premier étage (deux sur la face latérale 
et deux à l’arrière), il ne subsiste que la 
cheminée latérale du premier étage, dans 
un état restauré. L’absence d’autres traces 
sur les planchers et les plafonds indique 
que l’escalier actuel, qui ne date que 
du e siècle, est à l’emplacement de 
l’escalier médiéval disparu, contre le mur 
oriental (fig. 3).

Le comble est une charpente en chêne 
simple, à chevrons formant fermes, dont 
les aisseliers et les jambettes courbes 
dessinent des arcs brisés (fig. 7). Entre 
ces arcs, il n’y a pas de lambris fermant le 
berceau ; la charpente était donc visible. 
Les marques sur les aisseliers forment une 
numérotation cohérente depuis la façade 
avant (sud) vers la façade arrière (nord) 
[fig. 8]. Le fait qu’il ne manque pas de 
numéros au début et à la fin de la séquence 
suggère que les pignons en brique, bien 
que rénovés, sont originaux. Toutefois, les 
pannes et la poutre faîtière furent insérées 
plus tard afin de stabiliser l’inclinaison du 
toit vers le sud. 

Les fermes, à chevrons formant fermes, 
sont espacées de 33,5 à 54 cm ; la section 
rectangulaire des chevrons est de 12 à  
20 cm sur 7 à 10 cm. La disposition 
originale du pied des fermes n’est conservée 
que derrière l’escalier en colimaçon. Les 

jambettes reposent sur des blochets qui, à 
leur tour, posent sur une double sablière 
et sur la solive extrême du plafond du 
premier étage. Des mortaises sur les 
chevrons indiquent les emplacements 
des jambettes disparues. Celles-ci étaient 
fixées aux chevrons par un ou deux clous.

Sauf exception, les aisseliers se 
composent d’une seule pièce de bois 
courbe. Ils sont entaillés et fixés aux 
chevrons avec des chevilles et des clous 
(seulement par des clous pour les entraits). 
L’assemblage des têtes des chevrons est à 
mi-bois. Des deux écharpes, seule celle 
du versant occidental est conservée. Les 
nombreuses perforations suggèrent qu’il 
s’agit de bois de remploi, sans doute de 

Fig. 5 - Bruges, 4, Kraanplein, solive du 
plafond du rez-de-chaussée, marquée d’un 
demi-pentagramme.

Fig. 6 - Bruges, 4, Kraanplein, trou de radeau 
scié transversalement, sur un chevron de la 
charpente.

Fig. 4 - Bruges, 4, Kraanplein, coupe 
transversale.
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bois utilisé dans la construction navale 
(fig. 9). Les chevrons contre la façade 
arrière sont également remployés. Ici aussi, 
les perforations indiquent une origine 
non architecturale.

La présence des mêmes marques 
commerciales suggère que toutes les poutres 
de la toiture et des planchers proviennent 
du même lot de bois de charpenterie. Les 
trous de radeaux et les pentagrammes sciés 
en deux sur les chevrons indiquent que 
le bois fut transporté par voie navigable 
et que les poutres furent débitées en 
plus petits calibres sur le chantier. Cette 
hypothèse est confirmée par la datation 
dendrochronologique de la charpente 
et du plafond du rez-de-chaussée, 
respectivement 1275-1296d et 1276-
1290d 12 (fig. 10). La présence d’aubier 
permit de vérifier si les échantillons 
pouvaient avoir la même date d’abattage 
ou quel en serait l’intervalle précis. Les 
tests de OxCal14 donnent une grande 
probabilité de date d’abattage commune, 
dans les années 1276-1279d. La datation 
relative basée sur les formats de brique, les 
mesures par dix assises, et les appareillages 
de la maison entre environ 1270 et environ 
1300, se voit non seulement confirmée, 
mais également précisée aux années 1270. 

Fig. 7 - Bruges, 4, Kraanplein, vue d’ensemble de la charpente vers la façade arrière.

Fig. 8 - Bruges, 4, Kraanplein, coupe longitudinale avec numérotation des chevrons (dessin V. Debonne)

Fig. 9 - Bruges, 4, Kraanplein, écharpe du 
versant occidental de la charpente, remploi de 
bois construction navale?
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L’analyse dendrochronologique n’a pas pu 
confirmer l’origine du bois – local ou de 
la vallée de la Meuse –, mais les traces de 
transport par voie navigable rendent une 
provenance mosane plus probable.

La datation revue de la maison 4, 
Kraanplein prouve que la place de la Grue 
était déjà bâtie dans les années 1270, c’est-
à-dire avant l’établissement de la grue à 
écureuil vers 1290. Ceci invite à regarder 
de plus près la Maison d’Ypres, sise en 
face au 6, Kraanplein. La charpente de 
cette maison a été datée des années 1336-
1364d, mais sa maçonnerie en brique 
comprend un noyau du e siècle 13. Les 
scènes de vie urbaine sur la place de la 
Grue immortalisées par Simon Bening et 

Pieter Pourbus au e siècle étaient donc 
une réalité depuis plus de deux siècles.

Vincent Debonne  
(traduction : )omas Coomans)
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5. Gerards montre à tort la façade latérale avec deux 
fenêtres en toiture et sans cheminée.
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9. Ibidem, p. 275-278.

10. Jean-Pierre Sosson, Les travaux publics de la ville 
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Crédits photographiques : tous les clichés sont de 
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Fig. 10 - Bruges, 4, Kraanplein, plan du plafond entre le rez-de-chaussée et l’étage (dessin V. Debonne).
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